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Le  peuple  Àvignonois,  jouet  de  tout  ce  que 
l’arbitraire  a de  plus  odieux  et  de  plus  révol- 
tant , lassé  de  quatre  siècles  consécutifs  d'op- 
pressions 5 de  vexations  et  de  tyrannies , a 
secoué  le  joug  insupportable  du  despotisme 
ultramontain.  Il  s'est  déclaré  libre  ^ indépen- 
dant et  souverain  ^ et  s'est  ensuite  réuni  à 
la  nation  Françoise.  Les  atroces  complots 
des  ennemis  de  la  constitution  françoise  et 
de  la  liberté  publique  , ont  rendu  cette  révo- 
lution" sanglante;  il  seroit  superflu  d'en  rap- 
peler encore  les  faits,  les  causes  et  les  motifs; 
nous  les  avons  publiés  (i).  Notre  objet  est 
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(1)  Oa  trouvera  à la  fin  de  cet  écrit  un  entrait  de 
quelques  dépositions  qui  en  prouveront  la  vérité. 
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de  présenter  les  moyens  principaux  qui  peu- 
vent déterminer  l’Assemblée  Nationale  à 
adopter  cette  réunion. 

La  ville  d’Avignon,  qui  faisoit  ancienne- 
ment partie  de  la  Provence,  fut  vendue  en 
1348  par  la  reine  Jeanne  au  pape  ClémenrVI. 
Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  vices  de  cette 
vente,  dont  nous  avons  démontré  ailleurs  la 
nullité  ( I ) , et  contre  laquelle  cette  reine 
devenue  majeure,  ses  successeurs,  les  comtes 
de  Provence  , et  les  rois  de  France,  succes- 
seurs des  comtes  de  Provence , n’ont  cessé 
de  réclamer.  On  sait  qu’ils  ne  l’ont  jamais  regar- 
dée que  comme  un  simple  engagement,  que 
ce  n’est  qu’à  ce  titre  que  la  restituèrent  au 
pape  Louis  XIV  et  Louis  XV,  qui  s’en  étoient 
emparés  ; mais  ce  que  bien  des  personnes  igno- 
rent, c’est  que  les  papes  eux -mêmes  ne  l’ont 
pas  regardée  autrement  , puisqu’en  1664  le 


(i)  Dans  le  Manifeste  de  la  ville  d’AvîgnoC  Cette 
question  se  trouve  en  outre  amplement  traitée,  et  d’une 
îUanière  invincible  dans  une  petite  brochure  intitulée  : 
Quels  sont  les  droits  du  pape  sur  la  ville  et  état  d’Avi- 
gnon ; imprimé  chez  G arnéry  , libraire,  rue  Serpente, 
n?,  17  , que  nous  avons  fait  distribuer  aux  membres  de 
l’assemblée  nationale. 
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pape  ^ alors  régnant , ayant  voulu  faire  creu^ 
ser  un  fossé  autour  du  palais  d’Avignon  ^ en 
demanda  la  permission  au  roi  de  France  (i). 
Cependant  , quelle  que  soit  la  force  de  ce 
moyen,  ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  la 
souveraineté  est  inaliénable,  elle  réside  dans 
le  peuple  ; et  le  prince  , quel  qu’il  soit , ne 
peut  en  disposer.,  La  souveraineté  d’Avignon 
ii’a  donc  pu  être  transmise  au  pape  par  la 
reine  Jeanne  : Elle  n’a  jamais  cessé  de  faire 
partie  de  celle  de  la  Provence,  et  le  souve- 
rain de  la  Provence  est  encore  aujourd’hui  le 
’ vrai  souverain  d’Avignon. 

D’après  ces  considérations  , il  n’est  pas 
douteur  que  la  nation  Françoise  , souveraine 
de  la  Provence  , ne  pût  reclamer  la  ville 
d’Avignon;  mais  comme  celle-ci,  si  elle  étoit 
reclamée  ne  pourroit  pas  se  dispenser  de  re« 
. tourner  à sa  société  originelle , de  même  les 
droits  devant  être  égaux  et  respectifs , la 
nation  Françoise  ne  peut  refuser  la  ville  d’Avi- 
gnon, lorsqu’elle  demande  à y rentrer  (i). 

(0  La  pièce  qui  constate  ce  fait  est  entr&les  mainjs 
de  Messieurs  les  commissaires. 

(i)  Ce  moyen  ^applique  aussi  nécessairement  à 
toutes  les  villes  du  comtat  qui  ont  arboré  les  armes 
de,  France. 
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Nous  n’ignorons  pas  qu’il  est  dés  gens  qui 
prétendent  que  quatre  cens  ans  de  sépara- 
tion ont  pu  anéantir  un  principe  que  la  raison 
et  la  justice  qui  franchissent  les  siècles , ont 
dû  rendre  éternel  et  immuable  ; et  qui , nous 
incorporant  au  comtat  Venaissin  , prétendent 
que  nous  n’avons  pas  pu  nous  réunir  à la 
France  sans  son  consentement.  Cette  objec- 
tion, la  seule  qu’on  ne  cesse  de  faire  contre 
nous  , manque  en  fait.  Avignon  et  ses  dépen- 
dances forment  un  état  particulier,  distinct  ^ 
séparé,  et  indépendant  du  comtat  Venaissin^ 
et  l’objection  est  détruite. 

Le  Comtat  Venaissin  fut  cédé  au  Pape  Gré- 
goire X,  en  1273,  .par  Philippe-le-Hardi  , 
qui,  à cette  époque,  n’y  avoit  aucun  droit, 
Avignon  fut  vendu,  par  la  reine  Jeanne,  au 
pape  Clément  VI,  en  1348.  L’un  fut  le  fruit 
d’une  excommunication  , l’autre  le  prix  d’une 
absolution.  Le  régime  civil  et  politique  de 
ces  deux  états  , n’a  jamais  rien  eu  de  commun. 
Le  Comtat  avoit  ses  Etats  , Avignon  n’en  avoit 
point.  Le  Comtat  étoit  gouverné  par  un  recteur, 
Avignon  l’étoit  par  un  légat  ; les  tribunaux  d’un 
pays  n’avoient  rien  de  commun  avec  ceux  de 
l’autre;  chacun  a ses  loix  particulières,  et  les 
ordonnances,  régk-mens,  brefs,  bulles,  etc. ^ 
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Sonnés  pour  l’un,  n’affectoient  jamais  Taiitre, 
si  le  contraire  n’étoit  expressément  ordonné. 
Cette  vérité  a été  même  reconnue  par  rassem- 
blée représentative  du  Comtat,  qui  s’est  hâtée 
de  présenter  cette  distinction  dans  une  letti*e 
qu’elle  a adressée  à l’Assemblée  Nationale  ( i ). 
Avignon  forme  donc  une  nation,  et  elle  est  en 
petit  ce  que  la  France  est  en  grand.  Or  , d’après 
les  principes  consacrés  par  l’Assemblée  Natio- 
nale elle-même,  il  est  évident  que  la  souve- 
ràineté  réside  dans  le  peuple.  L’acte  le  plus 
utile  de  cette  souveraineté  , est  de  pouvoir 
élire  son  chef,  et  changer  la  forme  de  son 
gouvernement,  toutes  les  fois  que  le  salut  du 
peuple  , qui  doit  toujours  être  la  suprême  loi , 
le  commande  et  Texige.  Le  peuple  seul  est  le 
juge  de  ce  grand  intérêt.  Le  peuple  Avigno- 
nois  l’a  jugé  nécessaire  ,.et  nous  venons, de  prou- 
ver qu’il  en  aVoit  le  droit  ; nous  croyons  pou- 
voir prouver  bientôt  qu’il  est  de  l’intérêt  de  la. 
France  d’accepter  cette  réunion».  , 

En  attendant  nous  proposons  ce  diîême  ; oi¥ 
on  nous  considérera  comme  ayant  fait  ancien-^ 
nement  partie  du  domaine  inaliénalrle  de  la 


( I ) Cette  lettre  doit  être  entre,  les  mains  de  nies^- 
^urs  le.s  GOînmissaireSi 
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Provence , comme  soumis  à îa  souveraineté 
de  la  France  sur  cette  province  : et  alors  nous 
n’avons  jamais  cessé  d’être  François  ; il  faut  que. 
nous  suivions  le  sort  de  la  Provence,  et  que 
noiis^fassions  comme  elle  partie  de  la  France  , 
sauf  à restituer  au  pape  la  somme  qu’il  justifiera 
être  le  prix  de  son  engagement. 

Ou  on  nous  considérera  comme  enr  ayant 
été  démembrés  ;(  ce  qui  paroît  impossible, 
puisque  ce  seroit  reconnoître  qu’on  peut 
vendre  les  peuples, aliéner  la  souveraineté)  et 
alors  il  faudra  nous  considérer  comme  formant 
une  nation  particulière , un  peuple  entier  , un 
état  séparé  et  il  faudra  accorder  que  nous 
avons  pu  délibérer  notre  réunion  à l’Empire 
François. 

Nous  ne  disconvenons  pas  que  dans  ce  der- 
niers cas  il  seroit  libre  à la  France  de  nous  re- 
fuser, si  son  intérêt  s’y  opposoit  ï mais  tant  de 
considérations  importantes  seprésententpoiir  la 
déterminer  à l’acceptation  de  cette  réunion , que 
nous  ne  doutons  pas  un  instant  de  sa  résolution' 
à cet  égard. 

Depuis  la  Méditérranée  jiisques  à Paris , il 
n’est  pas  une  seule  ville  qui  présente  une  posi- 
tion plus  avantageuse  que  celle  d’Avignon  pour 
en  faire  une  place  forte.  C’est  même  dans  toute 
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cette  étendue  le  seul  point  ou  les  ennemis 
ayant  une  fois  pénétré  en  Provence  pour- 
roient  être  arrêtés  (i).  Placée  au  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Durence  , dominée  par  un  ro- 
cher qui  est  une  fortification  naturelle , il  ne 
faut  que  peu  de  travaux  pour  en  Faire  un  bou- 
levard imprénable;onpourroîtmême  dire  que 
son  yoisinage  des  frontières  peut  la  faire  re- 
garder comme  une*  des  principales  clefs  du 
royaume. 

2®.  D'après  te  plan  adopté  par  l’assemblée 
sur  le  reculement  des  barrières  aux  frontières  , 
tant  qu’ Avignon  ne  sera  pas  réuni,  il  faudra 
nécessairement  que  le  commerce  de  la  Pro- 
vence, du  Languedoc  et  du  Dauphiné  soit 
gêné.  Cette  ville  est  placée  de  manière  que 
ces  trois  provinces  ne  peuvent  communiquer 
entr’elles  qu’en  empruntant  son  territoire.  On 
conçoit  combien  l’existence  des  barrières  sur 
ce  point  mettroit  d’entraves  à leur  commerce 
communicatif  , et  combien  elles  auroient  rai- 
son' de  se  plaindre  lorsque  toutes  les  autres;" 
auront  une  libre  communication  sans  aucune 
espèce  d’obstacle. 


(i)  Ce  fut  là  où  les  arrêta  la  connétable  de  Mon^ 
morency. 
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3®^  La  France  y est  en  possession  de  tous 
les  établissemens  publics;  elle  y a un  grenier 
à sel 5 la  poste  aux  lettres,  celle  aux  chevaux, 
les  cartes,  les  coches,  les  messageries,  le  ta- 
bac , les  douanes  , etc.  etc.  etc.  La  facilité 
cii’elle  a trouvé  à y tout  réunir , Ta  sans  doute 
toujours  empêchée  de  prendre  une  détermi- 
nation sérieuse  pour  en  répéter  définitivement 
la  propriété.  Mais  ces  établissetnens  même 
prouvent  la  nécessité  de  cette  réunion. 

4ô.  Les  liaisons  intimes  et  nécessaires  d’in- 
térêt et  de  commerce  des  habitans  de  ce  pays 
avec  les  Français  exigent  les  mêmes  établis- 
semens,  les  mêmes  loix,  sans  quoi  les  François 
des  provinces  voisines  seront  journellement 
exposés  à être  les  jouets  de  leur  position  et  de 
leur  crédulité,  et  les  victimes  de  la  jurispru- 
dence barbare  des  Ultramontains, 

5^,  Et  c’est  ici  une  considération  du  plus 
grand  poids:  la  France  est  intéressée  à n’avoir 
pas  dans  son  sein  une  puissance  étrangère  dont 
les  principes  et  le  système  politique  sont  dia- 
métralement opposés  à sa  constitution , qui , 
pour  conserver  sa  prépondérance  , rattraper 
ses  annates,  ses  dîmes,  ses  biens  ecclésiastU 
ques,  ses  dispenses,  ses  moines,  etc.  etc.  et 
tous  les  privilèges  exfravagans  que  rorgueilj^ 
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combiné  avec  l’ignorance,  et  la  superstition  des 
peuples, lui  avoient  trop  long-tems  prodigué  , 
ne  cessera  de  la  miner  sourdement  (i)  ; une 
puissance  qui,  de  cet  entrepôt,  ne  cessera  de 
fomenter  la  contre-révolution  (i)  , d’exciter 
des  troubles  , des  divi^sions  ; et  de  souffler  la 
guerre  civile  dans  les  provinces  méridio- 
n^^les.  ( 3 ).  Il  est  intéressant  pour  elle  de 


P (i)  Pour  soutenir  les  droits  que  le  ciel  autorise, 
abîme  tout  plutôt , 'c’est  Pesprit  de  l’église.  Boileau. 

• (a)  Au  commencement  de  la  révolution  de  France, 
nous  avons 'entendu  le  sieur  Casoni,  dernier  vice -légat 
d’Avignon,  qui  est  actuellement  à Carpentras  avec  Celes- 
tini,  avec  banzoni  et  tous  ses  Italiens,  ciire  en  pleine 
audience  publique  : “ si  j’étois  roi  , je  ferois  abattre 
des  têtes  ^ et  tout  rentreroit  dans  l’ordre 
^ Aujourd’hui  même  , du  sein  de  sa  retraite  3 il  fait 
imprimer  des  protestations , par  lesquelles  il  annonce 
que  son  intention  et-  celle  de  la  cour  de  Rome  est 
de  ne  céder  aucune  partie  des  droits  dont  elle  a 
joui  jusques  à présent , pour  petite  que  fut  et  put  être 
cette  partie.  Il  n’avoitpas  besoin  de  le  publier,  on  est 
convaincu  que  ce  sera  là  toujours  l’esprit  de  cette  cour, 
et  qu’elle  agira  toujours  en  conséquence. 

' ( 3 ) On  sait  que  Pie  V envoyoît  des  brigands  pour 
attiser  nos  troubles  et  ravager  la  France,  De  Thou 
in-4^.  5 tom.  VI. , pag.  444  et  476.  Davila,  tom.  I. , pag, 
^Qi  et  531,, 
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n’avoir  pas  dans  son  sein  un  pays  qui  seroit 
nécessairement  Fasyle  du  despotisme  et  de  l’a- 
ristocratie, où  tous  les  mécantens  Français, 
les  ennemis  de  la  constitution  et  de  la  liberté 
publique,  seroient  accueillis  avec  empresse- 
ment ; et  d’où  entretenant  aisément  des  intelli- 
gences criminelles  sous  la  protection  même  du 
gouvernement , ils  prépareroient  à loisir  les 
moyens  de  désoler  le  royaume  , en  même-tems 
que,  maîtres  d’une  place  forte  ,,  et  d’une  nom- 
breuse artillerie,  ils  pourrofent  faciliter  l’en- 
trée et  les  succès  des  ennemis  du  dehors  (i). 
Il  n’est  rien  de  plus  intéressant  pour  la  France, 
qui  veut  être  tranquille  et  libre , que  d’expul- 
ser de  son  sein  un  despote  dont  Ta  force  est 
d’autant  plus  redoutable,  qu’etîe  est  fondée 
sur  la  foiblesse , et  qui , en  allarmant  les  cons- 
ciences , peut  armer  ses  satellites  des.  torches 
du  fanatisme  et  incendier  tout  le  royaume. 


( I ) Avignon  et  le  comtat  touchent  en  tous  sens  à 
la  Provence  , au  Languednc  et  au  Dauphiné  : ces  trois 
provinces  sont  frontières  du  Piémont  ? de  la  Savoie,  de 
ritalie  et  de  l’Espagne.  Si  ces  puissances  vouloient  en- 
trer en  France,  et  qu’Avignon  et  le  comtat  fussent  au 
pouvoir  des  gens  intéressés  à les  favoriser  , l’entrée  leur 
en  deviendroit-aisée.  La  province,  par  où  les  ennemis- 
Youdfoient  pénétrer,  se  trouveroit  alors  entre  deux  feux. 


Enfin , si  l’assemblée  nationale  veut  se  con- 
vaincre, par  le  passé , de  ce  qu  elle  a a crain- 
dre de  ce  pays  pour  l’avenir;  quelle  jette  un 
coup-d’œil  sur  le  tems  désastreux  de  la  ligue  : 
elle  verra  les  Strozzi  (i)?  les  Serbelloni,  les 
Martinengo  , les  Mendozzi,  les  d’Armagnac  : 
gouverneurs  d’Avignon,  préparer,  dans  1 inté- 
rieur du  palais,  ces  complots  atroces,  ces 
poignards  sanguinaires,  qui  plongèrent  pen- 
dant une  longue  suite  d’années,  les  provinces 
méridionales  dans  la  désolation  et  le  carnage, 
et  qui , adoptés  par  Médicis  et  par  la  nom- 
breuse cohorte  d’Italiens  (z)  qui  etoient  a 


( I ) Laurent  Strozzi  trama  la  première  ligue  parti- 
culière en  France  ; gouverneur  d’Avignon  , sa  petitô 
cour  devint  le  centre  des  intrigues  , et  le  foyer  des 
dissentions  qui  agitèrent  les  provinces  méridionales. 
Histoire  du  massacre  delaSaint-Barthelémi,  par  Gabriel 
Brizard  ; tom.  L pag,  84-,  Si  Orange  vit  une  Saint-Bar- 
thélemi  en  , dix  ans  avant  Paris,  elle  le  dut  au 
voisinage  des  vice  - légats  d’Avignon.  Lapise , histoire 
d’Orange,  année  is^z,  pag.  zgi. 

(2)  Parmi  ces  Italiens  nous  avons  distingué  l’abbe 
Zameto  , dont  le  portrait  nous  a frappé  par  la  singu- 
larité de  sa  ressemblance  avec  celui  d’un  personnage, 
célèbre  de  nos  jours.  Ce  Zameto  étoit  sujet  du  pape , 
fils  d’un  cordonnier , se  vantoit  d’être  seigneur  suzerin 
de  dix-scpt  cens  mille  écus , et  etoit  un  des  plus,  zélés 
partisans  de  l’aristocratie. 
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sa  suite,  remplirent  Paris  «t  la  France  entière 
de  meurtres  et  de  sang  (i). 


( I ) Voici  un  extrait  de  l’histoire  de  la  Saint-Bar- 
thelemi , pat  M.  Gabriel  Brizard;  tome  II , page  i&i  et 
suivantes. 

^Les  papes  avoient  un  entrepôt  en  France  ; maîtres 
d’Avignon  , ils  disposoient  des  provinces  qui  l’avoi- 
sinent avec  plus  d’empire  encore  que  de  la  capitale* 
lis  y avoient  une  influence  plus  directe.  C’est  dans  cette 
atmospliere  brûlante  de  fanatisme , que  s’électrisoient 
toutes  les  têtes  méridionales  de  France.  Si  la  Provence,, 
lé  Languedoc  i le  Dauphiné , Lyon  même,  se  sont  plus 
ressentis  des  fureurs  du  volcan  de  la  ligue , c’est  l’effet 
èif  voisinage  du  vice-légat  et  de  la  cour  d’Avignon  , 
qui  étoient  en  France  le  foyer  de  ce  volcan.  — qu’ils 
ont  été  impolitiques  les  rois  qui  ont  laissé  démembrer 
cet  état  de  leur  couronne  , ou,  plutôt  qui  ont  négligé 
d’y  rentrer. 

Avignon , enclave  dans  la  France  , ent©tiré  d’esprits^ 
ardens,  inquiets  , d’autant  plus  hardis  qu’ils,  étoient 
plus  éloignés  du  monarque  et  de  la  capitale , étoit  le: 
centre  des,  intrigues  de  ce  pays  ; l’arsenal  où  se  for, 
geoient  les  armes  et  les  chaînes  du  Dauphiné,  du  Lyon- 
nois  , de  la  Provence  et  du  Languedoc  , la  plupart  des  sei-, 
gïieurs  provençaux  étoient  en  meme  tems  vassaux  dn 
pape  ; ils  servoient  dans  les  armées  du  pontife  et  dans: 
celles  du  roi , étoient  décorés  des  ordres  de  France  et; 
de  ceux  de  Rome , magistrats  dans  les  chambres  apos, 
toliqoes  et  dans  les.  parlemens  t,  ainsi  faisant  serment 


Toutes  ces  horreurs  ont  failli  se  renouveller 
de  nos  jours;  Nîmes  et  Avignon  en  ont  été  le 
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deux  souverains , mettant  sans  cesse  leurs  intérêts  en 
contradiction  avec  leurs  devoirs  , presque  toujours  pla- 
cés entre  la  révolte  ou  l’ingratitude , portarit  la  livrée  de 
la  Thiarre  et  celle  des  lys  ; il  ne  faut  pas  s’étonner  si 
dans  ces  tems  de  préjugé  et  de  trouble,  l’ascendant  de 
Rome  emportoit  si  souvent  la  balance. 

Les  cardinaux -légats  tenoient  une  cour  brillante, 
c’étoit  le  rendez-vous  de  toutes  les  têtes  exaltées  du 
midi.  Ceux  qui  ne  pouvoient  aller  à Rome  recevoir 
leur  mission  des  mains  mêmes  du  saint-père , la  rece- 
voient  de  son  viee-régent  d’Avignon;  c’est  là  que  les 
catholiques  alloient  puiser  cette  dévotion  active?  cette 
foi  puissante  en  œuvre,  ce  saint  enthousiasme  qu’ils 
rcportoient  ensuite  dans  leur  patrie;  c’est  là  que  les 
persécuteurs  alloient  échauffer  leur  zèle  dans  les  entre- 
tiens des  Serbelloni  , des  Darmagnac , des  Strozzi  > des 
Malvezzi  ; et  c’est  là  enfin  que  se  conservoîent  l’esprit, 
la  politique  et  les  maximes  de  Rome:  c’étoit  l’entrepôt 
des  indulgences  , des  brefs  incendiaires , de  ces  hochets 
religieux , et  de  ces  saintes  bagatelles  avec  lesquelles  on 
gouvernoit  nos  pères. 

Les  gouverneurs  italiens  du  comtat,  subordonnés  au 
légat  „ exécutoient  aveuglément  se€  volontés  , et  cher- 
©hoient  à mériter  ses  bonnes  grâces;  on  en  vit  des  exem- 
ples effrayans.  Ceux  des' provinces  limitrophes  ne  fai- 
soientrien  d’important;  ils  ne  persécutoient,  n’allumoient 
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thcâtre  ; et  sans  la  bravoure  du  peuple  Avî- 
gnonois  , qui  a éteint  de  son  sang  le  foyer 


des  bûchers,  ne  levoient  des  armées , qu’après  avoir  con- 
sulté leur  Oracle  et  reçu  les  bénédicrionà  de  monsignor  le 
vice-légat.  Si  Toulouse  et  le  Languedoc  ont  vu  plus  de 
processions  de  pénitens  blancs , noirs  ou  bleus , plus 
de  fanatisme  ou  de  bûchers,  c’est  que  Darmagnac  et 
Strozzi  étoient  en  même  tems  archevêques  de  cette  ville 
et  gouverneurs  de  la  province.  Si  la  Provence  fut  plus 
long-tems  et  plus  cruellement  déchirée  par  les  factions, 
c’est  que  t’influence  et  le  voisinage  d’Avignon  s’y  fai- 
.soient  plus  sentir,  et  que  les  seigneurs  provençaux  étoient 
presque  tous  vassaux  du  pape.  Si  Lyon  , malgré  le  patrio- 
tisme de  quelques  habitans  , ressentit  plus  qu’aucun, 
autre  les  horreurs  de  la  Saint-Barthélemi  et  le  joug  de 
îa  ligue,  c’est  qu’elle  étoit  peuplé^  d'Italiens  quialloient 
réchauffer  leur  fanatisme  à la  cour  Italienne  d’Avignon. 
Voilà  comme  rétincelle  partie  de  ce  foyer,  se  commu- 
niquant de  proche  en  proche,  alloit  embraser  toutes  les 
contrées  méridionales  ; tandis  que  d’autres  mains , égale- 
ment dirigées  par  les  papes,  alloient  propager  l’incendie 
dans  toutes  les  autres  régions  de  France.  Brizard,  Tom.ll. 
p,  i8i  et  suivantes. 

Tout  ce  qui  est  arrivé  .dans  ces  tems  éloignés  est  le 
Adèle  tableau  des  noirs  complots  qui  se  tramoient  de 
nos  jours  à Avignon  contre  la  révolution.  La  position 
est  la  même  ; les  malheurs  qu’ils  auroient  immanqua- 
blement produit , si  la  bravoure  du  peuple  avignonois 
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de  cet  incendie , sans  la  patriotique  intrépidité 
des  gardes  nationales  qui  ont  volé  au  secours 
de  ces  ' deux  villes  infortunées , le  midi  de  la 
France  seroit  peut-être  aujourd’hui  le  théâtre 
d’une  guerre  sanglante  et  désastreuse. 

^ C’est  en  vain  que  , pour  se  conserver  un 
entrepôt  de  désastres , une  place  importante 
pour  leurs  perfides  espérances,  les  ennemis  de 
la  constitution  présentent  cette  réunion  comme 
un  sujet  de  guerre  avec  le  pa'^  et  les  puissances 
.étrangères.  L’assemblée  nationale  est  trop 
éclairée  pour  se  laisser  entraîner  par  des 
craintes  si  perfidement  étudiées.  Elle  verra 
d’un  coup  d’œil  que  ce  prétexte  seroit  trop'' 
puérile , pour  que  de  grandes  puissances  vou- 
lussent se  charger  du  ridicule  de  l’empnmter. 
Si  le  pape , les  puissances  étrangères  vouloienî 
sérieusement  entreprendre  contre  la  France 
une  guerre  dont  quatre  millions  d’hommes  , 
guidés  par  l’intrépidité  du  patriotisme  , leur 
font  sentir  toute  l’inutilité,  peut -on  penser 


n’avoit  coupé  le  fil  de  ces  complots,  auroient  peut-être 
été  encore  plus  funestes  à la  constitution  françeise 
que  la  ligue  ne  l’a  été  à la  nation.  Enfin  , si  la  ville 
deNimes  a été  de  nos  jours  le  théâtre  sanglant  du  plus 
alFreux  fanatisme , elle  le  doit  au  voisinage  de  la  cour 
d’Avignon.  ’ ' 
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qu^elles  eussent  attendu  la  circonstaricê  dê  ià 
réunion  d’une  ville  située  au  sein  même  de  la 
France,  qui  n’est  au  fond  qu’une  légère  et 
légitime -rekitution  , qui  ne  peut  présenter 
aucune  idée  de  conquête,  et  qui , ne  pouvant 
influer  dans  la  balance  de  l’Europe  présente 
des  avantages  intérieurs  à la  France  , sans 
aucune  espèce  de  dangers  pour  les  puissances, 
de  l’extérieur? 

Si  le  Pape  avolt  cherché  un  prétexte  pour 
combattre  ouvertement  , il  l’auroit  fait  pour 
ses  annates  , ses  dîmes,  ses  moines,  etc.  etc» 
Si  les  puissances  étrangères  avoient  voulu  des 
prétextes  , elles  en  auroient  troiivé  dans  le 
pacte  de  famille , dans  les  fureurs  aristocra- 
tiques des  émigrans , dans  la  proscription  du 
despotisme,  qui  menace  le  leur,  dans  , etc.  ect. 
Les  puissances  étrangères  n’ont  donc  aucune 
espèce  d’intérêt  à cette  réunion  ; et  le  pape, 
s’il  entend  les  siens  , doit  même  la  desirer* 
Cette  ville  est  à jamais  perdue  pour  lui.  Hors 
d’état  de  la  remettre  sous  le  joug^  il  ne  pour* 
roit  s’en  flatter  que  par  les  forcés  de  la  France^ 
sur  lesquelles  d’après  les  prîncipe’'s  de  l’Assem- 
blée Nationale,  il  ne  doit  pas  compter  (i).  Si 

(i)  L’assemblée  a décrété  qu’elle  n’employeroifi 

cette 
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eêtte  ville  n’est  pas  réunie , elle  conservera 
son  indépendance  , et  les  Avignonois  ne  man- 
queront pas  de  motifs  pour  ne  pas  débourser 
les  quatre-vingt  mille  florins  que  bien,  des 
auteurs  prétendent  n’avoir  jamais  été  payés  ^ 
et  qui,  au  besoin^  seroient  absorbés  par  bien 
des  coîfîpensations  , au  lieu  que  dans  le  cas 
contraire,  il  est  possible  que  l’Assemblée_  Na- 
tionale , ne  croyant  pas  de  sa  dignité  d’épli> 
cher  scrupuleusement  la  numération  de  ces 
espèces , en  ordonne  le  remboursement* 

Que  Ton  compare  à présent  les  inconvé- 
niens  chimériques  proposés  contre  cette  réu- 
nion, avec  les  intérêts  majeurs  de  toutes  les 
parties  intéressées  de  la  France , d’Avignon 
et  du  Pape*  Que  l’on  considère  sur-tout  les 
malheurs  Incalculables  qui  , dans  le  cas  d’un 
refus,  viendroient  fondre  sur  cette  ville  infor- 
tunée; qidon  se  la  représente  assaillie  par  tous 
' ses  assassins , par  les  partisans  de  l’ancien  ré- 
gime , par  les  satellites  furieux  et  implacables 
du  despote  de  Rome  , par  tous  les  brigands 
que  les  Italiens  appelleroient,  que  Favidité 
du  pillage  y conduiroit  (i)  ; qu’on  se  repré- 

jamais  les  forces  de  la  France  contre  peuple  qui 
V Gombattroit  pour  sa  liberté. 

( I ) Nous  nous  rappelons  encore  h sac  et  le  pillage. 


sente  ses  malheureux  habitans , livrés  â cis  hor^ 
des  barbares  , ivres  .de  sang  et  de  fureur , et 


de  la  ville  d’Orange,  ordonné  et  exécuté  par  Serbellonî  ; 
vice-légat  d’Avignon  , pour  un  sujet  moins  grave , en 
1562.  Voyez  rhistoire  d’Orange,  par  Lapise.\ 

Nous'  n'oublierons  jamais  l’action  atroce  de  Bénoif 
XIll , qui , pour  veng'er  l’insulte  faite  à un  de  ses  neveux  3 
insulte  que  sa  mauvaise  conduite  lui  avoit  justement 
méritée , donna  une  fête  publique  dans  une  salle  immense 
de  son  palais,  qu’il  avoit  faite  hjirier,- et  dont  l’explosion 
commandée  au  moment  où  la  salle  fut  remple  , ensevelit 
dans  les  décombres  tous^  les  malheureux  qui  s’y  trouvè- 
rent réunis.  On  voit  encore  les  traces  de  cette  horreuf 
à l’èndroit  du  palais  d’Avignon  où  étoit  située  cette  salle. 
Voyez  ce  fait  dans  Lapise  , histoire  d’Orange  , année 
:i4i4,  pag.  log. 

' Nous  n’oublierons  jamais  non  plus  que  les  Avîgnonoîs 
ayant  refusé  de  recevoir  dans  leur  ville  un  légat  du  pape, 
comme 'ils  ont  , il  y a quelques  mois  , refusé  de  recevoir 
•son  envoyé  Célestini.  Et  ce  légat  étant  parvenu  à y 
rentrer  au  bout  de  sept  ansj  d’après  un  arrangement 
convenu  , et  le  pardon  et  les  paroles  les  plus  sacrées 
d’oubli  du  passé  données  de  sa  part;  il  fit  quelque  tems 
après  , dans  le  moment  où  les  citoyens  étoient  plongés 
dans  la  plus  grande  sécurité  , saccager  et  piller  la  ville , 
pendre  et  jeter  dans  la  rivière  une  partie  des  habitans  g 
et  raser  trois-  cens  maisons  de  campagne  dans  le  terrh 
toire,  en  signe  éternel  de  sa  vcng.eance,  qu’il  appella 
diâtimeiit.  Nous  citons  de  mémoire  ce  fait  q\3e  nou3 
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l'on  demeurera  convaincu  qu’il  est  de  la  loyauté 
françoise  , de  la  souveraine  justice  de  l’Assem- 
blée Nationale  , d’accepter  une  réunion  qu’une 
politique  éclairée  commande,  que  les  provin- 
ces du  Midi  sollicitent  (i),  et  qui,  en  remplis- 


avoîîs  k dans  une  histoire  manuscritê  d’Avignon  , 
déposée  dans  les  petites  archives  de  la  maison  com^ 

mune.  . 

Enfin  nous  nkublierons  jamais  ce  que  disoient  des 
Italiens  aux  malheureux  habitans  d Grange  j le  cardinal 
de  Bourbon  , le  grince  de  la  Roche-sur-You  et  le  chan- 
celier. Vous  avez  à faire  à la  plus  méchante  et  la 
35  plus  maliiÊureuse  génération  qui  soit  au  monde:  ce 
53  sont  des  gens  sans  foi  , sans  loi , pires  que  diables. 

53  Sortez-en  par  quelques  moyens.  ” La  Pise^  histoire. 
dOr ange année  i^ô^dpag.  529.  lls^n’ont  pas  dégj-  . 
tiéré  , et’ les  Âvignonois  préféreroient  de  s ensevelir 
sous  les  ruines  de  leur  ville  j plutôt  que  de  retourner 
sous  leur  joug. 

• ( I ) Les  maires  de  Provence  > assemblés  à Brîgnolle  ; 

délibérèrent  une  adresse  à l’assemblée  nationale , pour 
demander  la  réunion  à la  France  du  comtat  \enaissin  e£  ^ 
de  la  ville  et  état  d’Avignon.  - 

La  principauté  d’Orange  sollicite  la  réunion  d’Avi- 
gnon : son  adresse  doit  être  entre  les  mains  de  messieurs 
les  commissaires  , de  même  que  celle  des  dilférens  deta- 
chemens  francois  , actuell^nent  à Avignon  , envoyée  3 
rassemblée  pour  le  même  sujet. 

B a 
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tant  les  voeux  les  plus  empressés  ( i ) d\in. 
peuple  enthousiaste  de  la  constitution  , qui 
a combattu  et  versé  son  sang  pour  elle,  peut 
seule  le  soustraire  aux  entreprises  vindicatives 
et  meurtrières  des  ennemis  de  la  patrie  et  de 
la  liberté  publique. 

OBSERVATIONS 

Concernant  Us  Prisonniers, 
y " ' . . ' ■ 

Les  prisonniers  détenus  à Orange  ont  en-^ 

voyé  à Paris  le  sieur  Boyer , avocat , un  de 
leurs  complices  , qui  , conjointement  avec 
quelques  Avignonnois  qui  l’ont  accompagné ^ 
et  qui  comme  lui  ^ sont  décrétés  de  prise  d© 
corps  , font  les  démarches  les  plus  actives 
pour  les  faire  élargir;  Il  n’est  pas  sorte  de 


( i)  Tous  les  districts  d’Avignon,  assemblés  le  ü' 
juin  , délibérèrent  unanimément  de  se  réunir  à la  France. 
Tous  les  citoyens  renouvel ièrent  avec  empressement 
leurs  vœux  à cet  égard  le  14  juillet,  et  prêtèrent  de 
nouveau  serment  de  fidélité  à la  nation  , à la  loi  et  au  roi. 
Quatre  députés  furent  envoyés  à Paris  pour  assister  au 
Chanip-de-Mars  fi  la  fédération  générale  des  François  ^ 
ils  y ont  assisté  et  prêté  le  même  sermenp  II  seroit 
difficile  de  trouver  un  væv^  plus  énergiquement , plus 
l©l@mnellemeia,t  et  plas  souvent  exprimé. 


calomnie  que  ces  agens  ne  se  permettent,  tant 
contre  le  peuple  Avignonois  que  contre  se? 
officiers  municipaux.  Ils  ont  fait  •imprimer 
et  répandre  avec  profusion  un  écrit  intitulé  : 
Récit  abrégé  mais  exact  des,  troubles  qui  sont  arri- 
vés à A.vignoii,  C’est  un  tissu  de  faussetés , i».n 
ramas  honteux  de  plates  calomnies  , qu’ils 
n’ont  pas  seulement  osé  signer.  Ils  intriguent 
pour  empêcher  notre  réunion  ; Us  ont  cru 
y mettre  quelqu’obstacle  , en  faisant  réim- 
primer et  répandre  une  délibération  de  l an- 
cienne municipalité  d’Avignon , du  lo  décem- 
bre , .et  une  lettre  écrite  au  pape  en  consé- 
quence, comme  si  une  délibération  prise  dans 
le  tems  de  l’ancien  régime , par  quelques  escla- 
ves , pouvoit  empêcher  l’effet  de'  la  volonté 
de  tout  un  peuple,  manifestée  six  mois  après, 
de  la  manière  la  plus  unanime  et  la  plus 
solemnelle. 

Enfin  , ils  viennent  de  faire  distribuer  un 
Imprimé  ayant  pour  titre  : Observations  présen- 
tées par  Ig  citoyens  d^ Avignon  , a ctuellernent 
détenus  dans  les  prisons  £ Orange.  Signé,  Hen- 
RION  DE  Saint-Amand  , avocat  au  conseil. 

Ils  y affirment  que  la  cause  de  leur  détention 
4S^  leur  soumission  aux  loix  de  t état  et  leur  atta- 
chement a leur  souverain»  Ils  ajoutent , quils  ne  sc 

^ 3 


. ( ^2  5 

sont  rendus  coupables  dd aucun  délit  ; qidils  nont 
pas  manque  d la  soumission  que  tout  homme 
doit  aux  loix  de  CUmpire  : quils  nont  pas  troU’- 
hit  t ordre  public  , ni  par  leurs  actions  , ni  par, 
leurs  écrits  ^ ni  jnême  par  leur  discours. 

Nous  ne  pouvons  nous  lasser  d’admirer  la 
prudence  de  ces  prisonniers  ; ils  se  gardent 
bien  de  parler  de  la  journée  du  lo  juin,  des 
coups  de  fusils  qu’ils  ont  tiré  sur  un  peuple 
tranquille  et  sans  armes  ; des  cris  de  vive  l’aris-» 
tocratie  ; que  la  canaille  soit  pendue,  dont  ils 
faisoient  retentir  les  airs,  en  foulant  aux  pieds 
les  cadavres  de  leur  malheureux  concitoyens 
qu’ils  venoient  d’égorger.  D’après  cela , il  faut 
que  ces  messieurs  aient  une  étrange  idée  de  la 
soumission  aux  loix,  au  souverain , et  de  l’ordre 
public. 

Ils  continuent,  (page  3),  la  prétendue  miu 
nicipalité  d^ Avignon  navoit  pas  U droit  de  faire 
arrêter  les  exposans.  Quelque  soit  le  droit  de  la 
municipalité  à cet  égard,  nous  répondons  que 
c’est  le  peuple  et  non  la  municipalité  qui  les 
a saisis  et  traduits  dans  les  prisons.  Cette 
phrase  renferme  évidemment  une  méchanceté 
réfléchie. 

S’ils  sont  mauvais  citoyens,  ils  ne  sont  pas 
meilleurs  publicistes.  Ils  ajoutent  : En  effet  La 
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'vLÜi  £ Avignon  est  encore  sous  la  domination  du. 

S-id;;  elle  y demeurera  tout  le  tems.ue  U 

souverain  , arbitre  des  Empires,  £ aura  pas  change 
ia  destinée. 

C’est  dire  en  d’autres  termes,  que  les  sou- 
yerains  ne  tiennent  leur  pouvoir  que  de  Dieu,* 
et  que  les  peuples  ne  peuvent  pas  changer  la 
forme  de  leur  gouvernement.  C’est  fort  adroi- 
tement faire  le  procès  à l’assemblée  Nationale 
et  à toute  l.a  nation  françoise.,Avec  de  pareils 

principes,  il  est  impossible  qu’on  puisse  jamais 

les  soupçonner  d’avoir  voulu  tenter  une  con- 
tre révolution , et  comme  ce  sont  d’excellens 
patriotes , prêts , comme  on  le  voit , à soute- 
nir les  droits  des  peuples  , qui  , suivant  eux  , 
«’en  ont  point,  il  faut  s’empresser  de  les 
élargir. 

Nous  ne  suivrons  pas  ces  prisonniers  dans 
' leurs  autres  raisonnemens , nous  nous  borne- 
rons à joindre  ici  un  extrait  succinct  de  quel- 
' ques  dépositions  que  nous  avons  remis  à MM, 
les  commissaires  qui  serviront  à fixer  a leur 
égard  l’opinion  publique.  La  plupart  de  ces 
prisonniers  sont  déjà  décrétés  de  prise  de 
corps  ; nous  avons  produit  les  décrets  , l’in- 
formation  se  continue  , et  à riieiire  qii’ii  est , 
JJs  sent  peut-être  tous  dans  le  môme  cas.  S’il 

B4 
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en  est  quelques-uns  qui  ne  soient  pas  chargés  i 
ils  ne  tarderont  pas  à être  élargis  (i). 

TISSOT, 

D ü F R A T , 

LESCÜIER 
- PEYRE, 

DÉPOSITIONS, 

Dont  copies  duement  signées  se  trouvent  entre  les 
mains  de  MM,  les  Commissaires, 

Le  27  juillet  M.  Jean  de  Patrix  dépose  : « que 
vers  le  milieu  du  mois  de  mars  dernier,  l’on 
commença  à former  des  projets  pour  renverser 
les  opérations  des  citoyens,  qui  tendoient  à un 
cnangemeiit  de  régime , que  le  sieur  de  Roche- 
gude,  dans  ce  même  tems,  lui  en  avoit  fait 
plusieurs  fois  la  confidence , qu’il  lui  a même 
dit  que  tous  ceux  qui  étoient  de  ce  parti  étoient 
d’accord  de  ne  laisser  agir  et  parler  qu’un  seul, 
qu’ainsi  il  n’a, pas  eu  une  connoissance  positive 
et  directe  des  autres  auteurs  ou  coopératei  rs 
dudit  complot;  qu’il  y a environ  deux  mois 
que  ledit  sieur  de  Rochegiide  , Payant  rencon- 


^ 0)  Nous  apprenons  à Finstant  que  sept  ont  été  élargis. 


V. 


Députas. 


tré  dans  la  me,  le  pria  de  passer  chez  lui,  pre-« 
texîant  qu’il  avoit  des  affaires  importantes  a 
lui  communiquer  ; qu’il  s’y  rendit  en  effet  , et 
qu’alors  ledit  sieur  de  Rochegude  dit  au  dépo- 
sant : mon  ami^  il  faut  donner  un  coup  de  main  à 
la  société  honnête  , il  y a long-tems  que  nous 
sommes  vexés  par  cette  f,,.,  canaille  de  preten-* 
dus  officiers  municipaux^;  que  les  paysans , auto* 
risés par  cette  canaille^  nous  vexent  tous  les  jours 
et  que  nous  sommes  a la  veille  dhun  pillage,  A cet 
effiet  nous  nous  sommes  assemblés  quelques-uns  qui 
sommes  à la  tête  du  complot  ^pour  détruire  cette  mu-* 
nicipalité\  il  nous  faudroit  un  coup  de  main  de  ta 
part^  ce  seroit  de  nous  procurer  cent  hommes  , S^iL 
étoit  possible  tous  étrangers  ; pour  pouvoir  êtr& 
.assurés  de  notre  projet , il  faudroit  que  tu  fusses  a 
la  tête  de  ces  ^ens.  Le  déposant  répondit  : quil 
ne  pouvoir  pas  entrer  dans  un  pareil  projet  ^ que  le 
parti  quils  alloient prendre  tendoit  à détruire  toute 
la  ville  , d raison  des  fédérations  militaires  , con- 
tractées avec  les  Milices  Françoises  au  camp  £0- 
range  ; quen  outre  on  n auroit  pas  à faire  d la  mu- 
nicipalité d^  Avignon  seule  y quils  se  trouver  oient 
en  butte  avec  toutes  les  municipalités  de  France* 
Qu’alcrs  ledit  sieur  de  Rochegude  répondit  au 
déposant,  que  tout  ce  qu’il  lui  disoit  étoit  des 
histoires  ^qu  ils  étaient  sûrs  du  palais  , c’est-à-dire' 
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<du  gouvernement , ainsi  que  l’interpréta  le  dé-< 
posant;,  que  par  conséquent  il  poiivoit  faire  ce 
qu’on  Lui  demandoit.  Que  , quelques  jours 
après’,  ledit  sieur  de  Rochegude,  rencontrant 
le  déposant  sur  la  place  Saint-Didier , l’enga- 
gea de  passer  une  seconde  fois  chez  lui,  que  le 
déposant  s’y  rendit,  et  y trouva  le  sieur  Dau- 
lan  , à qui  Rochegude  dit,  en  sautant  , voici 
notre  homme  ; que  le  déposant  lui  dit,  quave^- 
vous  encore  et  me  proposer?  étant  ennuyé  des  pro- 
positions que  lui  avoit  faites  jusqu’alors  ledit 
sieur  de  Rochegude  ; que  ce  dernier  lui  répon- 
dit , je  te  fais  la  même  demande  que  je  d ai  faite  il 
y a quelque  tems  ; demande  tout  tardent  quil  te 
faudra  , pars  incessamment  ^ d affaire  presse.  Que 
cette  dernière  époque  est  arrivée  huit  à dix 
jôurs  avant  la  Fête-Dieu;  que,  lors  de  cette 
conversation,  le  sieur  Datîlan  dit,  i/  est  vrai 
que  d affaire  est  épineuse  ^ mais  avec  votre  secours^ 
s’adressant  au  déposant , elle  ne  peut  que  réussir  : 
que  ledit  sieur  de  Rochegude  sauta  de  sa  chaise, - 
comme  un  éclair , vint  embrasser  le  déposant , 
lui  disant,  tnon  arni ^ rends  nous  ce  service  , tous 
les  honnêtes  citoyens  te  baiseront  le  cul  ^ et  la  tran-* 
quillité  sera  dans  la  ville.  Que  ledit  sieur  de  Ro' 
chegude  fit  voir  au  déposant , toujours  en  pré- 
sence du  sieur  Daiilan,  l’état  de  ceux  qui  en- 


troient  dans  ce  complot,  quU  dit  se  montera 
.plus  de  quatorze  cens  , qu’il  leur  en  coûtoit 
déjà  plus  de  clix  mille  francs,  en  Ijii  montrant 
ledit  tableau  ;•  que  le  déposant  répondit  au- 
dit sieur  de  Rochegude  qu’il  n’y  avoit  rien  qu’il 
ne  fit  pour  lui,  mais  que  quand  il  s’agiroit  de 
faire  du  mal  à ses  concitoyens  et  a ses  amis , 
il  n’en  feroit  rien  , que  ledit  sieur  de  Rochegude 
lui  dit  alors,  tu  es  devenu  lâche;  mais  que  le 
déposant  lui  répartit  qu’il  étoit  assez  conniipoir* 
ne  pas  mériter  cette  qualification;  que  le  jour 
de  la  Fête-Dieir  le  sieur  de  Raousset  étant  avec 
ledit  sieur  de  Rochegude  sur  la  place  Saint- 
Didier,  entre  la  croix  et  le  c^fe,  ledit  sieur 
de  R.ocliegude  quitta  ledit  sieur  R^.ousset , cou- 
rut après  ledit  déposant  , quÜ  apperçut,  et 
l’atteignit  vis-à-vis  la  porte  de  l’hôtel  de  Gril- 
lon, et  le  pria  de  ne  parler  à qui  que  ce  fut  de 
leur  projet,  ledit  sieur  déposant  lui  en  donna 
sa  parole  d’honneur , mais  il  lui  ajouta  qu  il  ne 
lui  cachoit  pas  qu’il  feroit  tout  son  possible 
pour  le  faire  échouer , sans  cependant  les  com- 
promettre dans  la  moindre  chose , qu  a cet  effet 
il  a fait  écrire  deux  lettres  anonymes  à la  muni- 
cipalité par  la  poste  d’Arles , qu  il  a mises  lui- 
m.ême  dans  la  boîte  ; qu’il  en  a parlé  à plusieurs 
^fiiciers  municipaux  et  autres  membres  du 
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conseil  5 tels  qii€  MM.  Minvîelîe  , Dupfat  ^ 
Tournai  , Lecuyer  , Descours  menuisier  , et 
autres  ; qu’il  en  parla  notamment  auxdits 
sieurs  Minvielle  et  Tournai,  près  la  maison 
du  sieur  Barbut,  boulanger,  le  mercredi  matin 
9 juin  ; que  ces  messieurs  lui  ayant  demandé 
quel  parti  il  y avoit  à prendre  pour  prévenir 
les  événemens , le  déposant  leur  dit  qu’il  falloit 
ne  pas  laisser  monter  la  compagnie  de  la  Ma- 
delaine  ce  soir-là , et  mettre  tout  de  suite  deux 
cens  paysans  pour  garder  le  poste  de  la  maison 
commune  ; que  le  lo  juin  dans  l’après-midi, 
ledit  sieur  Daulan  l’ayant  rencontré  à la  Calade, 
vis-à-vis  l’Oratoire , lui  dit  : strc^-vous  au  moins 
des  nôtres  ? que  ledit  déposant  lui  répondit  : 
je  ni  en  vais  che^  moi , je  nen  bougerai  pas  , vous 
ferie^  bien  £en  faire  de  meme  ; car  Les  suites  seront 
funestes  pour  vous  et  pour  les  autres.  Alors  ledit 
sieur  Daulan  lui  répondit  : je  crois  que  vous  ave:^ 
raison  ; mais  Rochegude  nia  persécute  jusqiià  ce 
que  je  lui  ait  donne  ma  parole  di honneur.  Ajoute 
encore  le  déposant  que  ledit  jour  , lo  juin 
dernier , lorsqu’il  entendit  crier  au  feu , au  feu  , 
il  se  tint  sur  sa  porte  pour  arrêter  tous  ceux 
qu  il  verroit  disposés  à aller  aux  Célestins  ; 
qu’il  en  retint  un  grand  nombre,  et  que  le 
sieur  Audibran  cadet.,-  seul , voulut  y ^alîer ^ ^ 


. '(  ^9  ) 

îftalgré  ses  avis  ; mais  qu’il  retourna  tout  de 
suite  chez  lui  , et  dit  au  déposant  , vous  avc^ 
bien  raison^  monsieur  le  chevalier  y ils  se  coupent 
la  gorge  (i). 

Du  zy  juilht, 

Marie  Franc  "dépose  entr’autres  choses  qti« 
le  10  juin,  vers  les  quatre  heures  du  soir, 
venant  à la  maison  des  fdles  Saint -Eutrope  , 
oii  elle  appreno^t  à coudre  , entendit  tirer 
plusieurs  coups  de  fusil  ; elle  vit  une  grande 
quantité  de  gens  armés  : ne  pouvant  entrer^ 
dans  Saint-Eutrope  à cause  de  la  foule  devant 
la  porte  , elle  se  retira  du  côté  de  l’imiversité , 
d’où  elle  ne  sortit  que  demi -heure  après  ; et 
lorsque  tous  ces  gens  armés  eurent  filé  du 
côté  de  Saint -Didier , elle  vit  deux  paysans 
étendus  à peu  de  distance  Tun  de  l’autre , dont 
l’un  mort' et  l’autre  vivant  encore.  Un  instant 
après  paroit  M.  de  Ribas  , il  s’approche  de  ce 
malheureux  , qui  lui  tend  les  bras  et  fait  un 
effort  pouf  se  relever,  il  le  perce  d’un  coup  de 
bayonnette  , en  lui  disant  : ah  malheureux  ! tu 
n’es  pas  encore  mort  ! La  déposante  dit  avoir 


(i)  Les  sieurs  de  Rochegude  et  d’AuI^n  furent pendu^ 


voir  lajin,  i^ii  ii  a entenau 
fils  ^ disant  qu’il  falloit 
pour  tuer  lu  canailh  de  S 
donnant  des  ordres  d’app 
mée"p:i[u’il  a vu  faire  pin 
la  place  par  tous  les  su; 
tendu  le  sieur  Montgenet 


sset , criant 


;C 

ïpprî^  que  ce  paysan  est  mort  en  atnyant  i 
Fhôpital,  où  il  fut  transporté. 

Le  Z f Juillet* 

Jean  Tardieu,  tafFetatier , dépose  que  le  îd 
luin  dernier,  sur  les  quatre  heures  et  demie  envi« 
ron  de  l’après-midi , ayant  entendu  sonner  le 
tocsin,  il  s’est  rendu  aux  Cordeliers , qu’il  y a 
trouvé  grand  nombre  de  personnes  sans  armes; 
qu’il  est  allé  avec  plusieurs  autres  personnes 
à l’hôtel-de-ville  dans  l’intention  d’y  demander 
^ ‘ " armes  ; qii’ufrivé  sur  la  place  , il  y a ti>ouvé 
^^ciOusset,  Dervieux,  Meissonnier' aîné  ^ Mont-- 
genet  Fifi,  Linilres  ^ Pvochas  fils,  et  un  grand 
nombre  d’autres  qu’il  ne  connoissoit  pas;  qu’il 
fut  arrêté  par  les  susnommés,  dont  plusieurs 
lui  donnaient  des  coups  de  crosses , en  disant: 
îl  faut  tuer  cette  canaille  de  la  C arrêt  crie  et  en 
' ^ , Qu’il  a entendu  le  sieuf  Meissonnier 

qu’il  falloit  mettre  \e  feu  au  canoil 
tuer  lu  canaille  de  Saint Symphorien*  Et 
; ordres  d’apporter  une  mèche  alhi- 
— - décharges  sur 
•mmés  ; qu’il  a en-^ 
, donnant  des  ordres; 

, X? r c / hnn  courage 

Et  le  sieur  de 


: ! vaincre  ou  mourir  J 
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îl  nous  j mes  frères  ! Vive  t aristocrdtie  1 Que  tei 
^ consuls  reviennent  , nous  serons  bientôt  vain* 
queurs  l QviW  l’a  encore  entendu,  disant  à plu- 
sieurs personnes  qui^^l’entouroient  : Quand 
nous  tiendrons  Peyre , Molin , Peytavin  et  Les* 
cuyer , nous  les  ferons  mourir  d^une  mort  rigou* 
reuse.  Que  les  autres  ofîciers  municipaux  s er oient 
accrochés  aux  higues  de  la  place  qui  servoient  a 
soutenir  les  tentes.  Èt  que  comme  quelqu’un, 
qu’il  ne  connut  pas , observa  que  les  tentes 
empêcheroient  cette  exéciitiort  , Raousset  dit 
quelles  seroient  bientôt  a terre.  Le  même  inconnu 
répondit,  en  riant  : une  jolie  boucherie. 

Ledit  Pvaousset  dit  encore,  quils  iroient  s'em- 
parer du  palais  ^ P as  s croient  la  garnisorC  au  fil  de 
Üêpée^  qu  ils  iroient  raser  la  Carreterie^  quils 
feroient  marcher  avec  eux  tous  les  citoyens  qui 
auraient  échappé  au  carnage  , ou  bien  qu  ils  les 
feroient  périr.  Quelqu’un  ayant  fait  observer 
' qu’il  falloit  se  dépêcher , attendu  qu’il  poiirroit 
venir  des  étrangers  au  secours  des  Avignonols, 
Raousset  répondit  : Dans  demi-heure  jious  aurons 
la  victoire  y et  ensuite  nous  repousserons  les  étran* 
gers  qui  viendront  donner  des  secours.  Parmi  ceux 
qui  conversoient  ainsi  avec  M.  de  P^aoiisset  ^ 
il  a reconnu  Linilre^  Meissonnier  taîné 
B erard  ^ frères^ 


■fi' 


iléè.'' 
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Nous  ne  joignons  ici  que  ces  trois  dépôst^ 
tions  ; nous  en  avons  remis  beaucoup  d’autres 
"à  MM.  les  commissaires , qui  toutes  tendent 
à prouver  et  le  complot  et  l’exécution. 
Pour  prévenir  toutes  les  objections,  nous  ob- 
serverons que  ces  informations  et  ces  décrets 
ne  sont  point  contraires  aux  délibérations  qui 
transmettent  le  jugement  aux  tribunaux  qui 
seront  désignés  par  l’assemblée  nationale.  Autre 
chose  est  l’information,  autre  chose  le  juge- 
ment. D’ailleurs , falloit-il  bien  détruire  toutes 
les  calomnies  que  ‘ne  cessoient  de  répandre 
ces  prisonniers , et  leurs  agens,  contre  le  peu- 
ple et  les  officiers  municipaux.  Et  il  n’y  avoit 
qu’une  information  qui  pût  remplir  cet  objet. 


POST^SCRJPtÏÏM, 
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TOST-SCRIPTltM. 

L^assemblée  représentative  du  cbmtat  vient 
!de  faire  parvenir  à rassemblée  nationale  et  à 
;toutes  les  municipalités  du  royaume  , l’exposé 
jde  sa  conduite  ; tious  l’avons  reçu  aussi  : c’est 
'un  vrai  manifeste  contre  la  ville  d’Avignon. 
Notre  qualité  de  député  de  cette  ville  ne  nous 
j>ermetpas  de  nous  taire  à l’aspect  de  cette  pièce 
attrabilaite  ; nous  n’y  ferons  néanmoins  que 
quelques  légères  observations.  Cette  assemblée 
a annoncé  un  récit  simple  et  fidèle  des  faits  ; 
îîous  n’y  trouvons  cependant  qu’un  récit  d’une 
fausseté  étudiée.  La  ville  d’Avignon  y est  re- 
présentée comme  fomentant  des  troubles  dans 

I 

le  comtat,,et  comme  ayant  entraîné  quatre 
pu  cinq  villes  ou  villages  à se  réunir  à la 
France.  Appeler  pies  peuples  à la  liberté  ^ nous 
paroîtroit  une  inculpation  tro;^  honorable  pour 
chercher  à nous  en  disculper  ; mais  il  faut  en 
laisser  la  gloire  à qui  elle  appartient.  Ces 
yilles  et  village^ont  suivi  de  leur  pur  mouve- 

C 
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ment  l’exeÿe  d’Avignon;  ce  qui  les  a dé- 
termines , c est  les  vexations  des  Italiens  et  le 
nouveaii  despotisme,  de  cette  assemblée.  Les 
villes  du  Thor  et  de  CaVaillon  en  auroient 
fait  autant , sans  une  irruption  subite  de  douze 
mille  hommes,  qiif,_aux  ordres  de  trois  hono- 
rables membres  de  cette  assemblée , qui  fai- 
soient  encore  les  fonctions  d’aides-de-camp 
ont  la  bayonnette  au  bout  du  fusil  en  guise 
d’olivier  , précipité  dans  les  fers  ou  obligés  de 
fuir  tous  les  partisans  de  la  France  et  les  amis 
de  la  liberté.  ' . r. 

C’est  ainsi  qu’en  déployant  toutes  ses  for- 
ces , ouvrant  ses  cachots  , cette  assemblée  est 
parvenue  à inspirer,  la  terreur  et  à arrêter  pour 
le  moment  une  épidémie  qui  gagnoit  de  pro- 
che en  proche;  mais  qu’ellf  se  désabuse  mous 
sommes  instruits  que  ces  villes  ne  supportent 
qu’avec  pleine  le  joug  violent  qu’elle  vient  de 
leur  imposer  ; que  la  majorité  du  comtat  con- 
tenue à présent  par  ces  actes  de  violence  , et 
sur-tout  par  l’incertitude  di#sqrt  de  la-  ville 


/ 
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<li’ Avignon  , n’attend  que  la  décision  de  Tas-» 
semblée  nationale  à son  égard  ; et  nous  som- 
mes persuadés  que  le  moment  de  la  réunion 
d’Avignon  à la  France  sera  celui  de  la  disso- 
lution de  cette  assemblée,  . 

Outre  bien  des  faussetés  ^ cet  exposé  pré- 
sente encore'  des  choses  bien  extraordinaires, 
La  ville  d’Avignon , qui  n’a  rien  de  commun 
avec  le  comtat,  et  qui  forme  de  sonr  aveu  un 
état  à part , y est  traitée  de  rebelle  mais  ce 
qu’il  y a de  plus  singulier,  c’est  que  si  un  peu- 
ple qui  use  de  ses  droits  peut  être  qualifié  de 
rebelle  , cette  assemblée  prononce  elle-même 
sa  condamnation. 

L’autorisation  du  s^ur  Célestini  , dont  elle 
se  targue  , est  quelque  chose  de  vraiment 
comique  : voici  le  fait.  Quelques  particuliers 
sans  caractère  avoi ent  décidé  la  convocation 
des  Etats-Généraux  dans  le  Gomtat  ; le  pape 
lance  un  bref  qui  les  .défend  , on  ne  les  con- 
voque pas  moins.  Dans  ces  entrefaites  arrive 
Célestini  , envoyé  du  pape  pour  soutenir 


l’exécütion  de  ses  brefs.  Rejeté  par  À'vlgnbni 
il  est  accueilli  par  Càrpentras.  On  lui  demandé 
d’autoriser  les  Etats  ; il  répond  qu’il  ne  le 
peut  : il  cite  le  bref  de  cassation.  Il  falloit  une 
sanction  , n’importe  par  qui  , ni  comment; 
On  exige  sa  signature  , et  le  pauvre  il  signor^ 
seul  contre  dix  mille  , permet  sans  caractère 
et  sans  pouvoir  tout  ce  qu’on  exige  de  lui. 
Telle  est  l’autorisation  à l’abri  de  laquelle 
cette  assemblée  si  respectueuse  envers  son 
souverain  traite  de  rebelles  tous  les  autres 
peuples  de  la  terre.  Si  nous  avions  voulu 
suivre  la  marche  de  cette  assemblée  , nous 
avions  à Avignon  des  Italiens  qui  , plus  corn» 
plaisans'  encore  , auroient  sûrement , avec  les  * 
mêmes  moyens , autorisé  Jusqu’à  notre  réunion 
à la  France. 

Mais  les  honorables  membres  de  l’assem- 
blée représentative , qui  fônt  sonner  si  haut 
leur  attachement  à la  constitution  Françoise  ^ 
qu’ils  prétendent|  avoir  adoptée  ^ attaquent 
trop  grièvement  la  ville  d’Avignon  ^ pour  que 


( 37  ) 


nous  usions  avec  eux  de  ménagemens.  Il  faut 
donc , puis^qu’ils  nous|y  forcent,  que  nous  di- 
sions la  manière  dont  ils  Font  adoptée,  etFusage 
qu’ils  en  fonti  Un  de  leurs  premiers  décrets 
a été  de  Fadopter  , en  tout  ce  qui  peut  s^adap^ 
ter  aux  convenances  locales  , et  Rallier  avec  le 
respect  du  au  souverain.  Ces  messieurs  ont  des 
principes,  comme  on  volt;  et  sujets  fidèles  J 
ils  ont  dû  se  ménager  la  feculté  de  rejeter 
de  leur  constitution  ce  qui  dans  la  consti^ 
tution  françoise  ne  s’allie  pas  avec  ce  res- 
pect. L’assemblée  nationale  profitera  sans  doute 
de  cette  leçon  , et  lorsque  celle  du  comtat 
aura  fait  sa  constitution , elle  laissera  la 
sienne  , pour  Fadopter  comme  plus  parfaite; 
et  sur-tout  comme  plus  respectueuse  envers 
le  souverain. 

Cependant  avec  ces  deux  restrictions  , iî 
est  difficile  de  voir  ce  que  l’assemblée  repré- 
sentative a adopté  de  la  constitution  fran- 
çoise.  Car  il  est  possible , attendu  son  extrême 
délicatesse,  qu’elle  n’y  trouve  rien  qui  puisse 


|ui  convenir , soit  parce  que  la  localité  y; 

, ïesistera  . soit  parce  que  le  respect  du>  àt» 
souverain  s’y  opposera.  ■ , 

Un  autre  décret  de  cette  .même  assemblée  J 
qui  a suivi  de  près  celui-là  , a consacré  pour 
loi  du  Comtat  les  protestations  delà  minorité 
de  rassemblée  nationale , au  sujet  de  la  religion 
catholique.  C’est  peut-être  une  distraction  qui^ 
après  avoir  indiqué  comment  la  constitution  ' 
françoise^a  été  adoptée  , ' nous  suffit  pour 
indiquer  comment  elle  est  appliquée. 

» Quoiqu’il  en  soit  ce  décret  annonce  du  moins 
un  petit  esprit  de  domination  et  d’intolérance^ 
qui  a autorisé  les  Avignonois  à refuser  les  se- 
cours offerts  dans  la  journée  du  lo  juin , qui  i 
^si  on  en  croit  à certaines  probabilités  qu’on  a 
acquis,  etoient  destinés  à traiter  les  patriotes 
avignonois  comme  on  a traité  depuis  lors  ceux 
du  Thor  et  de  Cavaillon. 

Enfin  , les  membres  de  cette  assemblée  sont 
si  bons  , si  attachés  à la  France  et  à tous  ceux 
qui  y tiennent , que  nous  sommes  persuadés 
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iqiie  s’ils  avoient  pu  avoir  à cette  époque  les 
canons  qu’ils  faisoient  demander  quelque  tems 
auparavant  à Toulon  , et  qu’on  ne  jugea  pas 
à propos  de  leur  confier  pour  certaines  rai- 
sons, ils  auroient  tenté  de  nous  donner,  même 
maigre  nous , des  preuves  de  leur  attachement 
et  de  leur  fraternité.  Et  nous,  de  notre  côté,' 
nous  sommes  si  convaincus  de  leur  bonne  vo- 
lonté , que  nous  ne  doutons  pas  que  les  Pié- 
montois  et  les  Savoyards,  qu’ils  enrôlent  tous 
les  jours , ne  soient  destinés  avec  les  excellens 
patriotes , qui , pour  certaines  raisons  ont  été 
obligés  d’aller  changer  d’air  à Carpentras  , à 
composer  une  armée  prête  à marcher  à notre 
Recours  a la  première  occasion» 
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